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Madison


Je me précipite vers la boulangerie de Washington Avenue bien que je sois déjà un peu juste. Dénicher une place de stationnement gratuite m’a pris une éternité et la perspective d’être en retard pour mon premier jour de boulot me stresse, mais certaines choses l’emportent sur la ponctualité.

À peine ai-je franchi le seuil que je pile de justesse pour ne pas percuter l’homme qui se trouve devant moi. Nom d’un chien ! Avec une telle file d’attente, adieu la commande express ! Reportant mon regard sur mon téléphone, je lis le message groupé posté par mes amies, Teague et Harper.

Bonne chance pour aujourd’hui ! Mets-leur-en plein la vue ! Partante pour un débriefing au dîner ?


Leurs encouragements m’arrachent un sourire. Je serais perdue sans elles. Je leur réponds :

Je peux pas ce soir, j’ai un rendez-vous. On remet ça à plus tard ! Bises.


Je replace mon téléphone dans mon sac puis ferme les yeux pour une brève prière. Je vous en prie mon Dieu, faites que le rendez-vous de ce soir se passe mieux que celui de la semaine dernière ! Un tordu de plus et jamais plus je ne sortirai avec un homme. Ce qui, à bien y réfléchir, ne serait peut-être pas plus mal. Je pourrais rester chez moi, lire et passer plus de temps avec des petits amis livresques. Eux, au moins, ne me laissent jamais tomber.

Alors que je balaie du regard la boulangerie très branchée, je commence à avoir la bougeotte. Sophistiqué et gigantesque, l’endroit n’est qu’inox, verre et pâtisseries. Les arômes du café et du pain fraîchement cuit emplissent tout l’espace. Je trépigne d’impatience à l’idée de mordre dans un croissant au chocolat, pourvu que cette file avance plus vite ! Quand mes yeux reviennent sur le type devant moi, il s’est avancé d’un pas, aussi suis-je en mesure de mieux apprécier la vue. De derrière, il est incontestablement canon ! Une chemise bleu clair souligne des épaules larges qui s’étrécissent en direction d’une taille étroite. Les pans sont rentrés dans un pantalon de ville noir et, mince alors, il a la paire de fesses la plus ferme et la mieux roulée que j’aie jamais approchée ! Ses jambes sont longues, de sorte qu’il doit aisément mesurer plus d’un mètre quatre-vingts. Avec mes talons, j’atteins le mètre soixante-douze, et je ne lui arrive qu’aux épaules.

— Je vous recontacterai1.

Au son de la phrase en français, je relève la tête. Il parle à quelqu’un au téléphone. Son accent est profond, onctueux – un véritable régal viril pour les oreilles. Je me pâme peut-être un peu. Retroussée, la manche de sa chemise expose un avant-bras musclé et, à son poignet, une épaisse montre en argent. Ses cheveux bruns frisottent sur sa nuque, juste à l’intérieur du col de sa chemise. C’est négligé, sexy et inattendu de la part de quelqu’un d’aussi impeccablement vêtu. Il est probablement si absorbé par ses activités professionnelles, quelles qu’elles soient, qu’il n’a pas le temps d’aller chez le coiffeur.

Il avance de quelques centimètres. J’avance de quelques centimètres également – sans doute plus près qu’il n’est acceptable pour préserver son espace personnel, mais difficile de s’en empêcher. Il sent aussi très bon, et ça ne me déplairait pas d’entendre encore un peu cet accent français. Ce n’est pas indiscret si je ne comprends pas ce qu’il dit, n’est-ce pas ?

— Merci pour votre temps2, déclare-t-il ensuite.

Mon français se limite à « Merci beaucoup, au revoir » et la phrase de la chanson de Lady Marmalade : « Voulez-vous coucher avec moi ce soir ? » Oh ! Et « croissant ». C’est français, pas vrai ?

Il met fin à la communication puis glisse son portable dans la poche avant de son pantalon. Nous sommes presque en tête de file à présent, aussi je reporte mon attention sur ce qui se trouve dans la vitrine. Je repère deux croissants au chocolat sur une assiette décorative ronde. Parfait. Jamais je ne me débarrasserai des cinq kilos que j’ai pris ces derniers mois en continuant à céder à mes envies de sucre, mais peu importe. J’ai faim.

— J’adore votre sac !

Je me tourne vers la femme en survêtement qui, derrière moi, tient dans ses bras un enfant en bas âge.

— Merci.

J’adore moi aussi mon sac fait main en suédine noire orné de trois roses en organza. Il est parfaitement assorti à ma jupe crayon noire et à mon chandail à manches cloches rose pâle. L’agence d’intérim m’a dit qu’une tenue décontractée conviendrait parfaitement pour les bureaux où je me rends ce matin, mais je tiens à faire une excellente première impression.

— Ça fait tellement longtemps que je ne m’habille plus pour sortir ! se désole-t-elle.

— Quel âge a-t-il ?

Je souris à l’adorable bambin. Il arbore un pyjama T-rex et, sous son menton, un gobelet anti-fuite.

— Il a eu deux ans la semaine dernière. J’en ai aussi trois autres de quatre, six et huit ans.

— Waouh ! fais-je.

J’ignore quoi dire de plus, hormis peut-être lui conseiller de recourir à un moyen de contraception. M. Fesses Fermes passe sa commande, donc j’avance. Hé, attendez une minute ! Est-il en train de piquer les deux derniers croissants au chocolat ? Je dois absolument lui dire que ce n’est pas comme ça qu’il conservera ses fesses d’acier et le prier de me les laisser.

Ah ! Comme si j’étais capable de dire ça tout haut !

— Aujourd’hui, nous sommes en tête à tête, mon petit bout de chou et moi, précise affectueusement la femme.

Je m’empresse de lui souhaiter une bonne journée avant de reporter mon attention sur le voleur de croissants. Dois-je lui proposer un compromis, lui lancer un : « Hé, si vous m’en laissiez un ? » Sauf qu’il ne s’arrête pas là. Sans un mot, l’employée, derrière le comptoir, dépose aussi le stock restant de croissants nature dans une boîte.

Là, tu pousses le bouchon un peu loin, l’ami !

Certes, on s’affaire probablement à en cuire d’autres en cet instant même mais, si je ne me dépêche pas, je serai en retard pour mon premier jour chez ZipMeds. C’est ma sixième mission d’intérim en autant de mois et je croise les doigts pour qu’elle dure. J’ai désespérément besoin d’un emploi stable. Si je n’économise pas suffisamment d’argent pour déménager de chez mes parents, je vais devenir folle.

OK, Madison, exprime-toi !

Je ne m’inquiète pas tant pour moi-même que pour la femme qui, à l’extérieur, compte sur moi.

— Excusez-moi ? fais-je.

Il s’apprête à pivoter quand une grande et éblouissante bimbo avec un décolleté suffisamment aguichant pour distraire le pape lui-même s’avance nonchalamment vers la caisse et accapare son attention. Il m’oublie aussitôt – le mufle ! – et, bien que je sache que cet homme est un parfait inconnu et que je ne devrais pas prendre cela comme une offense personnelle, c’est pourtant le cas car, une fois encore, ça me rappelle mon ex-fiancé infidèle. J’ai beau avoir laissé Henry en plan devant l’autel, lui m’a laissée avec une âme blessée.

Le radieux sourire d’Éblouissante Bimbo occulte le souvenir de mon ex et j’imagine que le type, devant moi, lui sourit en retour. Mince alors, tout le monde autour de nous lui sourit, tout à coup !

Elle glousse à quelque chose qu’il lui chuchote… juste avant de commander un café ! Je déteste les gens qui resquillent. Je suis sur le point de taper sur l’épaule du type pour entamer la négociation « pâtisseries » – et lui rappeler qu’il y a derrière lui une file de clients qui n’ont pas triché… je veux dire, resquillé – quand le garçonnet, derrière moi, émet un cri à vous glacer le sang. Je pivote pour m’assurer que tout va bien lorsque, sans crier gare, je suis aspergée de lait chocolaté alors qu’il arrache le couvercle du gobelet et agite ses petits bras en tous sens.

— Oh, Seigneur ! Je suis vraiment désolée ! s’exclame sa mère.

Je baisse les yeux sur mon chandail dégoulinant, puis exhale un profond soupir.

— Ce n’est pas grave.

Absolument rien ne se passe comme je veux ces temps-ci. Je me retourne en quête de serviettes en papier.

— Bonjour ! Que désirez-vous ? s’enquiert d’un ton enjoué l’employée derrière le comptoir, indifférente à ma fâcheuse situation – probablement parce que son regard est collé aux fesses si bien roulées qui s’éloignent avec le restant du stock de croissants.

— Mademoiselle ?

Ah oui, c’est vrai ! Il me faut en détourner les yeux, moi aussi, et passer ma commande.

— Deux roulés à la cannelle, s’il vous plaît, je réponds sans réfléchir.

Après quoi je me sens rougir. Hum !

— Sur place ou à emporter ?

— À emporter, s’il vous plaît. Et pourriez-vous les emballer séparément ?

— Bien sûr.

Alors qu’elle attrape les roulés, je rafle plusieurs serviettes en papier. Elles n’améliorent en rien l’aspect désastreux de mon chandail. Si seulement mes nichons étaient mis en évidence pour distraire l’attention ! Je soupire. Serait-ce étrange si je m’emparais d’un journal et le plaquais contre ma poitrine toute la journée ? Je pourrais certainement m’en tirer avec un bloc-notes grand format. Cette pensée me rassérène.

Je paie mes pâtisseries de second choix puis prends congé de la mère et de son fiston. Dehors, c’est une fraîche matinée de février typique de Los Angeles. Des nuages cachent le ciel bleu et, si je ne me dépêche pas, l’air du littoral pacifique va transformer mes soyeuses boucles en un amas de frisottis.

— Madame ?

Je m’accroupis devant la femme sans abri assise contre le mur, les épaules voûtées, une couverture élimée sur les genoux et un grand sac-poubelle noir à côté d’elle. Quand je suis passée devant elle en route pour ZipMeds, elle m’a sollicitée. Je lui ai donné un billet de cinq dollars, puis lui ai demandé si elle avait faim. Elle m’a priée de lui rapporter un croissant au chocolat.

— Ils n’avaient plus de croissants, alors je vous ai pris autre chose.

Elle relève la tête, et je suis si stupéfaite que je manque tomber à la renverse. Elle est en train de terminer un croissant au chocolat… certainement offert par M. Fesses Fermes ! Je ravale mon commentaire désobligeant à l’égard de ce dernier.

— Merci, croasse-t-elle, sa voix aussi rêche que du papier de verre.

Elle me gratifie d’un sourire de ses lèvres minces, puis enroule ses doigts sales autour du petit sachet de nourriture à emporter.

Mon cœur enfle de compassion.

— Je vous en prie.

Avec moins de cinq minutes devant moi avant d’être officiellement en retard, j’engloutis mon roulé à la cannelle tout en me hâtant en direction du pâté de maisons suivant. Quand je tourne à droite, un immeuble au style épuré, moderne, apparaît. ZipMeds.

J’ouvre la porte d’entrée vitrée sans trop savoir à quoi m’attendre. Les précédents endroits où j’ai travaillé étaient tous des immeubles de bureaux banals. À chaque emploi, une chose ou une autre s’est passée pour m’empêcher de le pérenniser. Pour le mieux, me suis-je efforcée de me convaincre. Celui auquel je suis destinée m’attend toujours, là dehors.

Rien qu’à en voir l’extérieur, j’espère que ZipMeds le sera. Quant à l’intérieur aux airs d’entrepôt, il est incroyable avec son sol en béton ciré, son plafond cathédrale, de superbes et immenses photographies de paysages, des canapés et, tenez-vous bien, une colline gazonnée de la hauteur d’un étage ! Des escaliers mènent au premier niveau totalement ouvert tout autour. Mes talons cliquettent alors que je me dirige vers la réception. Une jolie brune d’environ mon âge est assise derrière le comptoir en bois sophistiqué. Elle me regarde approcher avec une expression cordiale.

— Bonjour. Je suis Madison Hastings, l’intérimaire engagée pour le département financier.

— Madison ! Bonjour. Bienvenue chez ZipMeds.

— Merci.

— OK, cesse d’être plus enjouée que moi, Auggie ! lance une femme d’une trentaine d’années en s’avançant vers le comptoir.

Je ne l’ai pas entendue arriver parce qu’elle porte d’élégantes tennis avec son pantalon en coton noir seyant et son polo à col et manches longues.

— Tu as déjà un boulot. N’ajoute pas l’accueil à ton palmarès, ajoute-t-elle avec une évidente affection.

Et, immédiatement, je les apprécie toutes les deux.

— Désolée, boss, repartit Auggie, avant de placer une main au-dessus de sa bouche pour feindre de chuchoter : Elle sait tout ce qui se passe ici, alors si vous avez besoin de quoi que ce soit, c’est à elle qu’il faut s’adresser.

— Bonjour. Je suis Hazel.

Hazel chasse Auggie de sa chaise de manière à jeter un coup d’œil à l’agenda sur son bureau.

— Ravie de vous rencontrer, Madison. Merci d’être venue. Vous travaillerez comme assistante de notre directeur financier.

Auggie et elle échangent un regard circonspect. Oh, oh.

— Je vais lui faire visiter les lieux et l’installer, propose Auggie.

Elle arbore elle aussi des tennis stylées, un pantalon de sport et un polo ajusté. Mais alors que le chic de Hazel est plutôt de chez Nordstrom, Auggie a davantage le style tendance d’Urban Outfitters avec son bracelet brésilien aux couleurs de l’arc-en-ciel orné de perles sur lesquelles figurent « Ne broyez pas du noir », un bourdon et un smiley. Du col de son polo dépasse un tatouage coloré qui a tout l’air d’être une aile de papillon.

J’aurais peut-être dû suivre les conseils de l’agence d’intérim sur la tenue vestimentaire à adopter !

— Pourrais-je d’abord passer aux toilettes ? je m’enquiers, espérant qu’un peu d’eau et de savon remédiera à l’état de mon chandail.

— Bien sûr. Venez.

— Ce n’est pas du véritable gazon, n’est-ce pas ? je demande, désignant de la tête la colline intérieure.

— Non. C’est respectueux de l’environnement et complètement artificiel. Chaque vendredi, nous y faisons un pique-nique, des activités de cohésion d’équipe ou des concours de roulades. Si vous êtes…

— Habillée de manière appropriée ? je taquine.

Auggie pouffe, puis regarde autour d’elle comme pour vérifier que nous sommes bien seules.

— J’allais dire : « Si vous êtes encore là. » Ces temps-ci, notre directeur financier paraît incapable de garder une assistante plus de trois jours.

Je porte une main à ma nuque pour entortiller une mèche autour d’un doigt. J’apprécie sa franchise, mais je me serais bien passée de cette information. L’atroce angoisse d’échouer une fois encore et de rester piégée éternellement chez mes parents m’écrase la poitrine. Je les adore, mais je ne supporterai pas beaucoup plus longtemps qu’ils me couvent sans cesse. Il est grand temps que j’accomplisse quelque chose par moi-même.

— Il est si terrible que ça ?

Auggie m’entraîne dans les toilettes, dont elle verrouille la porte en acier.

— Madison, vous me plaisez. Vous m’avez plu à la seconde où vous êtes entrée sur votre trente et un avec une énorme tache sur votre chandail.

Je plisse le nez d’embarras.

— J’espérais que ça ne se verrait pas tant que ça.

D’une main, elle enclenche le robinet, tout en s’emparant d’une poignée de feuilles d’essuie-tout de l’autre.

— Nous allons arranger ça.

En ayant humidifié une avec de l’eau et du savon, elle entreprend de tamponner le devant de mon chandail, totalement à l’aise avec cette initiative, et avec moi.

— Je vous explique : notre directeur financier est exigeant, méticuleux, un peu intimidant et très occupé. Il a besoin d’une assistante qui n’ait pas besoin de recevoir des instructions toutes les dix minutes et qui comprenne les chiffres. Vous avez étudié la compta à l’université, n’est-ce pas ?

— Comment le savez-vous ? m’exclamé-je avec stupéfaction.

— Nous étions à Loyola ensemble. Je me souviens de vous avoir vue en cours.

Je l’étudie un peu plus attentivement.

— Désolée, je ne…

Elle balaie mon excuse d’un geste de la main.

— Je passais inaperçue à l’époque. Je suis Abigail August, mais tout le monde m’appelle Auggie.

— Ravie de faire votre connaissance.

— Voilà, décrète-t-elle avec un sourire fier, se redressant puis jetant les feuilles froissées dans la poubelle. Ce n’est pas parfait, mais c’est mieux.

— Beaucoup mieux. Merci. Travaillez-vous aussi au département financier ?

— Je suis l’assistante du P-DG, alors je touche un peu à tout. Venez, je vais vous faire faire rapidement le tour et vous montrer votre bureau avant la fin de la réunion.

— La réunion ?

Je lui emboîte le pas. Mes talons résonnent, et je suis tentée de me déchausser pour ne pas attirer l’attention. Au lieu de quoi je m’efforce de mon mieux de marcher d’un pas léger.

— La réunion directoriale du lundi matin.

— Pigé.

Hier, j’ai fait une brève recherche Google sur ZipMeds. La société construit des drones qui transportent des médicaments vitaux et du matériel médical dans des pays pauvres où les infrastructures routières et sanitaires déficientes rendent l’accès aux patients difficile. La start-up n’en est qu’à sa deuxième année d’existence mais ses priorités, louables et cruciales, sont admirables. Je croise les doigts et prie silencieusement pour durer plus longtemps que l’intérimaire précédente.

Auggie me montre la cuisine – un splendide espace avec des appareils en inox, un tableau noir occupant un mur entier et une grande table en bois patiné avec des chaises en bois blanc –, puis une salle de pause équipée d’une table de ping-pong, d’un baby-foot, de lits superposés et d’une bibliothèque.

— La majeure partie de notre brillante équipe technologique se trouve dans le bâtiment voisin, et nous gérons tout le reste ici, explique-t-elle en m’acheminant à l’étage.

Celui-ci est également ouvert et aéré, avec des bureaux paysagers. Je compte sept personnes occupées à pianoter sur des claviers. Auggie les salue d’un geste de la main avant de m’entraîner dans un large couloir. Une cloison en verre en délimite le côté droit, et des alcôves le côté gauche. Le premier bureau que nous atteignons est une salle de conférences, qui a tout l’air d’être celle où la réunion directoriale se tient. Plusieurs personnes occupent les fauteuils pivotants autour d’une vaste table en métal. La pièce est austère, mais avec les baies vitrées qui offrent une vue de l’océan au loin, rien d’autre n’est nécessaire.

Nous l’avons presque dépassée quand mon regard s’arrête sur de larges épaules dans une chemise bleu clair et des cheveux bruns frisottant sur la nuque. J’y crois pas ! La boîte de croissants trône sur la table. Mon pouls s’affole dans un mélange d’excitation et de nervosité à la perspective de revoir le type de la boulangerie.

— Et voici votre bureau, annonce Auggie en s’arrêtant devant une alcôve. Je suis deux cloisons plus loin, alors si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas.

L’espace est moderne, avec des lignes épurées. Il y a un ordinateur, une imprimante et une étagère. Ainsi qu’une autorisation de parking temporaire sur le bureau. À tout le moins, je serai de retour demain !

— Il y a une dernière étape dans notre visite.

Auggie m’invite à la suivre plus loin dans le couloir, désignant son espace de travail aux vives couleurs alors que nous passons devant. Elle pousse une porte donnant sur des escaliers. Environ douze marches plus haut, nous en ouvrons une autre et émergeons sur un toit terrasse.

— C’est fantastique !

— N’est-ce pas ? commente Auggie. Nous avons la permission de faire voler nos drones d’ici. La trajectoire de vol est spécifique, mais elle descend droit jusqu’à la plage.

— J’adore.

À l’autre extrémité du toit, je remarque une luxueuse tente et une balancelle installée entre deux vastes jardinières.

— Quand vous aurez besoin de quelques minutes de solitude pour décompresser, n’hésitez pas à monter ici.

— Je n’y manquerai pas. Merci.

Son ton suggère que je serai là pour un moment et je lui en sais gré. Il ne me reste plus qu’à prouver à mon nouveau patron que je suis indispensable, parce que l’endroit me plaît. Je m’y sens déjà beaucoup plus à l’aise que lors de mes missions d’intérim précédentes.

Quand nous redescendons, le téléphone d’Auggie est en train de sonner.

— Je dois répondre. Ça ira ?

Je hoche la tête.

— Oh, juste une…

Trop tard. Ayant décroché, elle s’est déjà installée à son bureau. J’ai oublié de demander comment s’appelait le directeur financier.

M’asseyant dans mon alcôve, je fais pivoter mon fauteuil pour observer le bureau de ce dernier. La porte est fermée mais les rideaux gris sont ouverts, m’en offrant une vue dégagée à travers la cloison en verre – ce qui implique qu’il en aura une de moi aussi, à moins que je ne me plaque contre mon poste de travail de manière à être dissimulée derrière la mince cloison.

Il y a un vaste bureau en verre, deux fauteuils capitonnés, une table d’appoint et plusieurs cartons de déménagement empilés dans un coin. Une voiture télécommandée est garée en plein milieu de la pièce. Compte tenu de la description d’Auggie, le jouet semble incongru.

Des voix percent le silence, m’arrachant à ma rêverie. Je range mon sac – avec l’autorisation de stationner à l’intérieur – puis me tourne vers l’ordinateur. Un homme en pantalon de costume sombre et pull beige passe devant moi en appelant :

— Auggie !

Je n’entends pas la réponse de cette dernière car mon regard est rivé sur le postérieur de l’homme en train d’ouvrir la porte du bureau du directeur financier. Plusieurs appellations me viennent à l’esprit pour le désigner, mais « patron » n’est pas l’une d’elles. Jusqu’à aujourd’hui. Ce qui signifie que jamais plus je ne pourrai lorgner ses fesses. Je relève les yeux au moment même où il doit sentir ma présence, parce qu’il pivote.

— Madison ?

Merde alors, je n’arrive pas à croire que je n’ai pas reconnu Elliot Sax ! C’est un des meilleurs copains d’un de mes amis d’enfance, et nos chemins se croisent depuis des années. Je l’ai toujours trouvé extrêmement séduisant, mais il n’est pas le seul à m’inspirer ce sentiment, alors qu’il soit mon nouveau patron dans une société pour laquelle j’ai vraiment envie de bosser n’est pas un problème.

N’est-ce pas ?



1. En français dans le texte. (N.d.T.)

2. En français dans le texte. (N.d.T.)
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Elliot


— Salut, lâche Madison comme si sa présence n’avait rien d’inattendu, au point que je me demande si je n’ai pas plutôt affaire à un sosie.

Mais ensuite elle se lève lentement, ses grands yeux bleus écarquillés trahissant également son choc de me voir.

— Hum, bonjour.

— Bonjour. Tu es là pour… ?

— T’assister ?

Sa voix chevrote et je m’interroge : Qu’a-t-elle entendu à mon propos pendant que j’étais à notre réunion directoriale du lundi matin ? Je n’ignore pas que j’ai la réputation d’être intransigeant.

— Tu veux bien m’excuser une seconde ?

— Bien sûr.

C’est grossier de la planter là, mais j’ai besoin de réfléchir, et j’en suis incapable avec son ravissant visage sous les yeux. J’entre dans mon bureau puis me dirige droit vers mon fauteuil, l’orientant de manière à contempler, par la baie vitrée, la plage de Venice Beach au loin. Madison Hastings est ma nouvelle assistante intérimaire. Merde alors ! Est-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Je n’en ai pas la moindre idée, or, je me targue de toujours savoir à quoi m’en tenir.

Quand j’ai pris ce poste il y a trois mois, il était pourvu d’une assistante. Jaclyn s’est débrouillée comme un chef, puis son mari s’est fait muter et ils sont retournés vivre dans l’Est. Ces dernières semaines, plusieurs intérimaires se sont succédé avec des attentes qui dépassaient de loin leur intelligence et leur persévérance. Qu’ils soient homme ou femme, ils voulaient un salaire pour lequel ils n’auraient pas à travailler. Et ne me lancez surtout pas sur l’ineptie de leurs exigences.

En plus d’élaborer des rapports financiers et de développer la stratégie de la société, j’ai été engagé pour collecter des fonds – beaucoup de fonds –, de la part d’investisseurs en capital-risque et d’autres disposés à investir dans une société très impliquée dans les pays du tiers-monde. La pression supplémentaire de devoir générer des profits supérieurs à ceux de l’ancienne start-up de mon patron – aujourd’hui dirigée par son amère ex-épouse – double mon stress. Si j’échoue, je me retrouve à la porte. Il y a tout un tas de types prêts à prendre ma place et, surtout, je tiens à rester là où je suis. Le potentiel financier est colossal. Le facteur bien-être compense largement les longues heures de travail et l’absence de vie sociale, et mes objectifs de carrière sur cinq ans sont en bonne voie de se concrétiser.

Alors je ne permettrai pas que des assistants incompétents fassent tout foirer. S’ils sont incapables de gérer un rendez-vous chez le coiffeur, hors de question que je leur confie la moindre tâche en rapport avec la finance !

Ma patience de plus en plus mise à l’épreuve, j’ai renvoyé les derniers avant même qu’ils ne finissent la semaine. Je préfère me passer d’assistant plutôt que d’en avoir un incompétent mais James, notre P-DG, insiste pour que j’en aie un, aussi continue-t-il à m’envoyer des intérimaires en attendant que je trouve le temps de procéder à un véritable recrutement.

Ce qui me ramène à Madison. Nous sommes copains. En aucun cas proches, mais c’est une sœur pour mon meilleur ami et coloc Mateo, aussi nous sommes-nous croisés lors d’événements sociaux au fil des ans. Je dirais que je ne sais pas grand-chose d’elle mais, maintenant que j’y pense, je connais probablement quelques détails que d’autres ignorent.

Je sais par exemple qu’elle a pleuré pendant des heures le jour de son mariage. Elle avait planté son crétin de fiancé devant l’autel et Mateo l’avait ramenée se réfugier chez nous. Ses parents étaient venus la chercher un peu plus tard cette nuit-là.

Je sais qu’elle est végétarienne parce qu’à un barbecue, l’été dernier, elle a apporté plusieurs steaks de tofu au cas où quelqu’un voudrait essayer – ce que je n’ai pas fait.

Et je sais qu’elle est bonnet C parce que je l’ai pelotée par accident un soir où quelques-uns d’entre nous étaient sortis célébrer le boulot que venait de décrocher mon autre meilleur ami et coloc, Levi, en Australie. Nous avions tous un peu bu et, quand j’ai dû prendre la pose pour une photo, je n’ai pas su où poser la main. Dès que je me suis rendu compte où se trouvait ma paume, je l’ai écartée, mais deux secondes me suffisent pour déterminer la taille de soutien-gorge d’une femme. Je me suis vivement excusé, ce à quoi Madison, avec un sourire suave, a répondu qu’elle n’avait rien senti. C’était il y a trois mois et demi et je ne l’avais pas revue depuis.

En théorie, peu importe que je sache tout ça. Et peu importe qu’elle soit une amie proche d’un des miens. Ce degré de séparation ne fait d’elle que l’amie d’un ami, mais ça craint déjà bien assez de virer quelqu’un qu’on ne connaît pas.

Bon sang ! Dire que je pense déjà à la renvoyer ! Je me passe les doigts sur la bouche. Je n’ai aucune idée de ce dont Madison est capable, mais elle ne peut pas être pire que la fille de la semaine dernière. Si ça ne marche pas et que nous nous revoyons dans le cadre de nos connaissances communes, ce sera peut-être gênant mais, après tout, ce n’est qu’une mission d’intérim. Donc, en réalité, je ne vire pas du personnel incompétent, je ne fais que les informer que leurs services ne sont plus requis.

Je refais pivoter mon fauteuil. Madison discute au téléphone. De sa main libre, elle entortille une mèche de ses cheveux blonds autour de son index. Son dos est droit, son expression sérieuse. Je l’observe alors qu’un sourire s’épanouit peu à peu sur ses traits tandis que ses épaules se détendent. Elle dégage lentement la mèche entortillée, l’extrémité de ses doigts frôlant délicatement le devant de son chandail avant que son bras ne retombe entièrement. Disparue, la jeune femme nerveuse dont la voix a chevroté sur un simple « Salut ». À sa place se tient une femme ravissante et posée que je n’avais encore jamais vue.

Nos regards se croisent au travers de la cloison en verre. Même à cette distance, je suis assailli par le bleu vibrant de ses prunelles et, m’aperçois-je aussitôt, exprimant plus d’intelligence que je ne lui en attribuais. Elle répond quelque chose à la personne qu’elle a en ligne, ses pulpeuses lèvres rose pâle remuant promptement.

Elle brise notre contact visuel la première en se tournant vers son bureau. Une fraction de seconde plus tard, mon téléphone sonne. Consultant l’écran, je constate que c’est son numéro et décroche.

— Oui ?

— Monsieur Sax, un appel de M. Young pour vous.

Un point pour Mlle Hastings. Il a fallu à la précédente pas moins de cinq communications perdues avant qu’elle ne comprenne comment les transférer.

— Merci.

— Je vous en prie.

— Inutile de me vouvoyer, tout le monde se tutoie ici.

Juste avant que je ne salue « M. Young », elle croise à nouveau mon regard soutenu. Je l’ai plongé dans celui de nombreuses femmes, et quelque chose me dit que Madison est différente. Je cille pour chasser cette pensée idiote.

— Salut, Drake.

— Salut. S’il te plaît, dis-moi que Madison est sexy.

Notre contrôleur financier, l’homme dont je dépends directement, peut se permettre ce commentaire puisqu’il se trouve à neuf cent cinquante kilomètres de là, dans nos bureaux de San Francisco. Drake a quelques années de plus que mes vingt-quatre ans, est super intelligent et a une réputation de coureur de jupons. Cependant, sortir avec une collègue ici – voire seulement flirter de manière flagrante – est un motif de licenciement immédiat. La règle n’est pas de moi mais de notre P-DG, et pour une excellente raison.

— Ça dépend : trouves-tu Kate Hudson sexy ?

Drake me charrie un peu, alors je lui rends la pareille. Quoiqu’un rapide coup d’œil dans la direction de ma nouvelle assistante me confirme que la description n’est pas si loin que ça de la vérité.

Il se fait un plaisir de répondre à ma question avant que nous n’enchaînions sur le boulot. La conversation terminée, je presse les chiffres du poste de Madison. Elle lorgne le combiné un moment avant de le décrocher.

— Allô ?

— C’est moi. Tu veux bien venir me voir une minute ?

— Bien sûr.

Elle se déplace avec une grâce que je n’avais encore jamais remarquée – probablement parce que je ne l’avais jamais regardée bouger sans être distrait par nos amis.

— Ferme la porte, s’il te plaît.

Avant même qu’elle ne soit complètement assise sur le siège face à moi, elle hasarde :

— Si c’est un problème, je peux demander à l’agence d’intérim d’envoyer quelqu’un d’autre.

— Pourquoi serait-ce un problème ?

— Parce que nous sommes… amis.

— Préférerais-tu travailler pour quelqu’un que tu ne connais pas ?

Elle s’accorde un instant pour réfléchir à la question avant de répondre :

— Peut-être.

Je pose mes coudes sur mon bureau.

— Je comprends. C’est pour ça qu’il m’a fallu m’isoler un moment. Mais si tu es partante pour essayer, alors moi aussi. Ce n’est pas comme si nous nous voyions si souvent que ça, et des collègues de bureau peuvent tout à fait être amis en dehors.

— Exact.

— C’est également sympa de savoir que tu es quelqu’un de normal. J’ai eu droit à une ou deux assistantes limite psychopathes.

— Je suis super normale, repartit-elle gaiement. Enfin, la plupart du temps.

Son visage rayonne d’amusement, mais je ne saurais dire si c’est moi qui l’inspire ou elle-même. Quoi qu’il en soit, c’est intrigant.

Nous nous fixons l’un l’autre plus longuement que nécessaire. Impossible de m’en empêcher. Je suis seul en sa compagnie après des années à l’avoir croisée brièvement et j’ai envie de voir de quoi il retourne. Je découvre un grain de beauté sur sa joue – l’unique imperfection sur sa peau par ailleurs lisse et impeccable. De longs cils sombres font ressortir ses yeux.

— OK, alors mettons-nous au travail, je décrète, brisant l’atmosphère silencieuse.

Bon sang ! J’espère ne pas commettre d’erreur. Je ne vis et ne respire que pour ce boulot, et rien n’a plus d’importance à mes yeux dans l’immédiat.

Elle soupire, soulagée, je crois, que nous soyons parvenus à cet accord.

— Avec plaisir.

— J’ai l’habitude de débuter chaque matinée avec une liste de ce que j’espère accomplir d’ici la fin de la journée…

Le temps file. Madison note consciencieusement mes instructions et n’hésite pas à poser des questions ou à s’exprimer. Elle est organisée, sait partager des documents sur le disque dur en réseau et, surtout, comprend ce qu’est un fuseau horaire – atout majeur dans la mesure où je passe beaucoup de temps au téléphone avec des investisseurs du monde entier.

Aux alentours de 13 heures, je suis en retard dans la rédaction d’un rapport à présenter en réunion en fin de semaine, aussi Madison propose-t-elle d’aller nous chercher à déjeuner.

— J’ignorais que tu étais sans emploi, j’observe avant de mordre dans mon sandwich de pain complet à la dinde.

— Que croyais-tu que je faisais ?

Sa salade César aux crevettes et avec assez de croûtons pour trois de plus est perchée à l’autre extrémité de ma table de travail. Je vois au travers du plateau de verre que ses chevilles sont croisées. Ses escarpins sont attachés par un gros nœud. C’est un peu enfantin, mais super sexy.

— Je sais pas. Instit, peut-être ?

Pourquoi pensais-je ça ? Mystère. Ses manières douces, peut-être.

Elle pique un morceau de crevette avec sa fourchette.

— J’ai obtenu mon diplôme en comptabilité avec option gestion.

— Vraiment ?

— Ça t’étonne ?

Je m’adosse à mon fauteuil.

— Un peu. Tu ne ressembles pas à une comptable.

— Et à quoi je ressemble, alors ?

— À une instit.

Elle s’esclaffe.

— Je prendrai ça comme un compliment.

— Tant mieux. C’en était un.

Des taches roses lui parsèment les joues. Son attention se reporte par terre.

— Ma prof préférée, au lycée, enseignait la compta. Elle ne manquait jamais de répéter à toutes les filles de la classe qu’il était important de comprendre le monde de la finance et de ne pas être intimidée par les maths. Elle rendait ça ludique, alors à la fac j’ai décidé de continuer.

— Es-tu experte-comptable ?

— Non. Je me suis fiancée juste après avoir obtenu mon diplôme, et les préparatifs de mon mariage ont pris le pas sur toutes mes considérations professionnelles. De plus…

J’arque les sourcils.

Elle ne répond pas immédiatement, alors je comble le silence :

— Ton abruti d’ex ne voulait pas que tu travailles.

Ce type, je l’ai croisé brièvement et j’ai eu l’impression qu’il tenait à tout contrôler, y compris en tenant sa fiancée fermement en laisse.

— En effet. Et, rétrospectivement, je suis vraiment en colère contre moi-même pour l’avoir laissé parvenir à ses fins dans tous les domaines.

— Pas tous. (Elle me dévisage, perplexe.) Il n’est pas parvenu à t’épouser.

Ses traits s’adoucissent, me clouant à mon siège par leur expression de reconnaissance. Ça fait longtemps que je n’ai plus eu de gratitude de la part d’une fille pour autre chose qu’un orgasme dévastateur.

— Et toi ? s’enquiert-elle.

— Moi quoi ?

— As-tu une petite amie ?

C’est pour ça qu’employer une copine est une mauvaise idée : ça fait à peine cinq heures qu’elle est dans les murs et, déjà, nous avons une discussion personnelle. Je suis tout à fait conscient que ça va dans les deux sens. Après tout, c’est moi qui ai commencé, mais je prends mentalement note de ne plus discuter de nos vies privées à l’avenir.

— Non.

— C’est bien ce que je me disais, commente-t-elle, comme s’il y avait quelque chose qui clochait chez moi.

Si je voulais une petite amie, j’en aurais une !

— Et pourquoi ça ?

Elle hausse les épaules.

— Tu n’as pas l’air d’être le genre.

— Vraiment ?

J’ignore l’inconfortable coup de poignard dans mes entrailles. Je n’ai jamais été le « genre » adéquat. Mon flagorneur et parfait frère aîné est diplômé de Stanford avec un titre de docteur accolé à son nom ainsi qu’une épouse intelligente et aimante. Mon irréprochable sœur cadette est récemment sortie diplômée de Yale avec à la clé un poste dans la recherche médicale et un nouveau fiancé. Je suis celui qui, simplement diplômé de l’UCLA, a quitté son boulot de consultant pour travailler dans une start-up et, à en croire ses parents, n’a jamais fréquenté les filles qu’il fallait.

— Pourquoi ne suis-je pas le genre ? j’ajoute.

— Je n’avais pas l’intention de te vexer.

La nuance d’excuse dans sa voix me hérisse. Je ne pensais pas avoir trahi mon malaise.

— Je ne suis pas vexé. Juste curieux.

— Je ne sais pas exactement.

— Si, tu le sais. Allez, dis-le-moi.

Elle triture sa salade de sa fourchette.

— Tu as l’air d’avoir une capacité d’attention assez courte.

Je manque m’en étrangler sur mon sandwich. Elle n’est pas sérieuse, là ? Je suis capable de me concentrer à tel point que je me souviens au mot près de tout ce dont nous avons discuté lors de la réunion de ce matin !

— Maintenant, je suis vexé !

Elle en reste bouche bée.

— Tu… (Elle décroise ses jambes puis se redresse.) Tu as insisté pour savoir.

— Je viens aussi de passer les cinq dernières heures à essayer de t’impressionner par mes compétences professionnelles.

Son front se plisse.

— Tu voulais m’impressionner ?

Je suis encore plus surpris qu’elle, croyez-moi ! Qu’est-ce qui te prend, Elliot ? Je dis toujours ce que je pense, cependant, alors je suppose que c’est bien le cas.

— Oui.

— Tu as réussi.

Une étincelle crépite entre nous, plus profonde que le compliment, mais rien que je ne puisse gérer. Je peux tout à fait être attiré par Madison sans y donner suite. Après tout, ne l’ai-je pas été par cette bimbo au café, ce matin, sans agir en conséquence ? Cette étrange alchimie n’est que le résultat des retrouvailles de deux connaissances qui apprécient d’en apprendre davantage l’une sur l’autre.

— Et pas seulement professionnellement. Je comprends tout à fait comment tu as pu arriver si haut si vite. Je voulais dire, en dehors aussi.

— Ah, OK. Merci.

Au son du téléphone sur son bureau, elle bondit sur ses pieds.

— Il vaut mieux que je réponde.

Elle s’empare de son déjeuner, qu’elle emporte avec elle.

Je la regarde battre en retraite. Sa jupe crayon noire met ses fesses en valeur, ses cheveux souples cascadent dans son dos. Avant de s’asseoir, elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Surprendre mon regard sur elle lui fait détourner le sien.

Au fil de la journée, je m’aperçois que je ne suis pas le seul à apprécier sa présence. James s’arrête plus d’une fois pour discuter avec elle. Auggie aime apparemment se percher au coin de son bureau pour lui murmurer des trucs à l’oreille. Ma nouvelle assistante est cordiale, vive d’esprit et dynamique, même.

Quand il est 17 heures et qu’elle prend congé, une évidence crève les yeux : Madison est de loin la meilleure assistante que j’aie eue, ce qui implique que je ne dois plus prêter attention, en ce qui la concerne, à quoi que ce soit qui ne soit pas strictement en rapport avec le boulot.
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Madison


Sortir avec des mecs, ça craint.

J’ai peine à croire que je me suis ruée chez moi après le boulot pour relever mes cheveux en une torsade affriolante puis enfiler un jean et un adorable haut épaules nues pour ça.

— … je vais pas te mentir. Les femmes trouvent sexy que j’aie gagné tant de compètes. Après la course d’endurance dans la boue, une nana a même voulu faire ça dedans !

Le regard de mon interlocuteur plonge vers mes seins.

— Si elle avait eu autant de monde au balcon que toi, j’aurais peut-être été tenté. La plupart des nanas sportives ont des nichons minuscules.

Insinue-t-il que je ne le suis pas ?

OK, je ne le suis pas, mais ce n’est pas à cause de la taille de mes seins.

Et, oui, sa remarque grossière à propos de ma poitrine est déplaisante, mais c’est la troisième fois qu’il la mentionne, alors je m’en suis remise.

— Aux dix kilomètres que j’ai courus le week-end dernier, je suis arrivé premier de ma tranche d’âge sans même faire d’efforts. À la fac, je…

Je décroche. Est-ce illégal de poignarder quelqu’un avec une fourchette s’il est tellement imbu de lui-même qu’il a besoin d’être dégonflé ? Il ne parle que de ses « impressionnantes victoires », ne s’arrêtant que le temps de prendre quelques bouchées de son filet de bœuf. Au moins, la nourriture est bonne dans ce restau branché de Beverly Hills où il a choisi de me donner rendez-vous. Je termine mon délicieux saumon en croûte et mes épinards sautés. J’ai pu les déguster tout à loisir puisque M. Crâneur monopolise la conversation.

— Vous a-t-on jamais dit que vous avez les plus beaux yeux bleus de la terre ?

Je m’apprête à le remercier, quand je m’aperçois que ce n’est pas à moi qu’il s’adresse.

Notre serveuse bat des cils.

— Personne d’aussi mignon que vous, flirte-t-elle en retour.

Allô ? Suis-je donc invisible ? Personne d’autre que moi ne sait-il qu’il s’agit d’un rendez-vous galant ? Et, flash info : il sait déjà qu’il est « mignon », inutile d’alimenter davantage son ego boursouflé ! Il a remporté des concours de beauté pour bébés. Je le sais parce qu’il a décrit en détail chacun de ses trophées. Même s’il ne l’a pas dit, je subodore que sa mère a transformé sa chambre en mausolée !

— Veux-tu un autre verre, Allison ? demande-t-il.

L’espace d’une seconde, je n’ai aucune idée d’à qui il parle. Ce ne peut pas être moi.

— Allison ?

Ou peut-être que si.

— Je m’appelle Madison.

— Merde. Exact. Allison était la nana d’hier soir.

Un rictus mielleux relève les coins de sa bouche.

Tout à coup, j’ai un horrible goût au fond de la gorge. Son expression en révèle plus que je ne le voudrais. Enchaîne-t-il donc des rendez-vous tous les soirs de la semaine dans l’espoir de coucher avec une fille différente chaque fois ?

Ce n’est pas tromper mais c’est écœurant et, chaque fois que je rencontre une ordure, ça me rappelle Henry.

Henry, qui est à nouveau fiancé – à peine huit mois après notre mariage avorté. Sait-elle que c’est un sale menteur et un infidèle ? Probablement pas. Les premières années, je n’en savais rien. Puis je l’ai surpris avec une de mes camarades de sororité étudiante. Il s’est excusé et m’a affirmé qu’il m’aimait, qu’il regrettait et que ça ne se reproduirait plus. À en croire les rumeurs qui persistèrent, cette promesse ne valait rien, mais j’avais néanmoins choisi de croire en lui. En nous.

Il était mon premier amour. Mon unique amant. Il était tout pour moi.

Jusqu’à ce qu’enfin – enfin ! – je comprenne que la réciproque n’était pas vraie. J’ai scandalisé tout le monde quand, le jour de notre mariage, j’ai redescendu – ou est-ce remonté ? – l’allée à toutes jambes puis franchi le seuil de l’hôtel pour m’engouffrer dans un taxi. Personne n’arrivait à croire que la très convenable Madison Hastings ait pu faire quelque chose d’aussi atroce. Oui, tout à fait : c’était moi, la méchante, et pas le fiancé infidèle.

— Juste un peu d’eau, s’il vous plaît, et l’addition, je prie la serveuse avec l’espoir qu’elle se dépêche.

Je suis prête à payer ma part et à décamper. J’ai bien appris ma leçon, même si j’ai honte d’avouer que ça m’a pris un certain temps. Pendant très longtemps, j’ai ignoré mon instinct parce que je ne voulais pas être seule. Au plus profond de moi, je savais qu’Henry me trompait – les signes étaient flagrants. Mais il disait toujours quelque chose de gentil ou m’apportait des fleurs pour chasser ma peine. Il m’aimait. Je le sais. Ce qu’il n’aimait pas, en revanche, c’était la monogamie. C’est ce raisonnement qui m’a aidée à recommencer à fréquenter des hommes. Tous ne sont pas infidèles. Mais si j’ai des doutes, ne serait-ce qu’une fraction de seconde, c’est fini. Jamais plus je ne me négligerai sur ce point.

« Attention aux trempeurs de queue ! » m’a avertie Harper quand je me suis remise à sortir pour la première fois depuis sept ans.

À savoir : ceux qui n’aspirent qu’à tremper la leur dans autant de vagins que possible.

À ne pas confondre avec les quelfies. J’en ai eu deux, de ceux-là. À tout le moins, tout type assez couillu pour vous envoyer un selfie de sa queue devrait en avoir une de taille conséquente, non ?

— J’adore le fait que tu sois impatiente de filer d’ici, bébé. Je le suis, moi aussi. (Il repousse son assiette de côté pour planter ses deux coudes sur la table.) Dessert chez moi ou chez toi ?

— Je ne…

— Parce que ce que je sers est bon à s’en lécher les doigts. (Je masque un haut-le-cœur de ma main.) Et j’ai aussi ça pour toi.

Il me tend un minuscule sachet transparent avec une espèce de large capsule à l’intérieur. Miséricorde ! Par pitié, faites que je ne sois pas tombée sur un dealer !

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une capsule intime, répond-il en s’humectant les lèvres.

Dégueulasse !

— Je me disais bien que ce serait ta première fois.

— Ma première fois pour quoi ?

— Jouir avec des paillettes parfumées au bonbon.

Je suis si mal à l’aise à présent que ce n’est même plus drôle. Ce type est un véritable obsédé ! De toute évidence, ma manière de communiquer sur le site de rencontres n’est pas la bonne !

— Tu voudrais que je mette cette capsule dans mon…

— Exactement, bébé. Elle se dissout en toi et, quand nous coucherons ensemble, les paillettes jailliront partout. C’est comme si on baisait une princesse !

J’éclate de rire. C’est un gag ou quoi ? Dire que je n’imaginais pas me trouver face à quelqu’un de pire que le mufle de la semaine dernière !

— Je n’irai nulle part pour coucher avec toi.

Il arque les sourcils.

— Tu préfères ici ? Aucun problème. Pars aux toilettes la première, je te suis.

J’en reste sans voix. Il ne peut pas être bouché à ce point !

— Tu ne comprends pas. Je ne suis pas intéressée. Merci pour le dîner, mais…

— Et voici !

La serveuse pose l’addition sur la table.

— Merci, beauté. Dites, vous finissez à quelle heure ?

Qu’est-ce que… ? Je décline son offre et il se rabat aussitôt sur une autre droit sous mes yeux ? Avec celui-là, la muflerie atteint des sommets !

— 21 heures.

Il consulte l’écran de son iPhone qui trône sur la table.

— C’est dans un quart d’heure, observe-t-il avant de relever les yeux sur moi. Ça ne t’ennuie pas, n’est-ce pas ?

Je hausse les épaules, parce que les mots me manquent carrément. Je songe à avertir la serveuse, mais tout compte fait, non. Pour ce qui est des bonnes manières, elle le vaut ! Pour rien au monde je ne flirterais avec un type en rendez-vous avec une autre !

— Super !

Il fourre la main dans sa poche de pantalon tandis que la serveuse s’éloigne nonchalamment. Il fronce les sourcils, tapote la deuxième.

— Je dois avoir oublié mon portefeuille dans la voiture. Je reviens tout de suite.

Je suis tentée de lui dire de laisser tomber, que je vais payer pour nous deux. Mais ensuite, je me rappelle le budget auquel je me suis astreinte de manière à pouvoir emménager dans mon propre appartement. Mes parents veulent bien faire, mais ils prennent mes décisions à ma place et m’infantilisent depuis mon mariage avorté. Je suis plus qu’impatiente de m’éloigner d’eux. Et, pour ce faire, je dois prendre garde à mes dépenses. Or, dépenser ne serait-ce qu’un centime pour le type assis en face de moi me donne la nausée.

— OK.

Il fait un pas, puis pivote.

— Je peux récupérer ça ?

Dans la mesure où je n’ai absolument aucune intention, ni aujourd’hui ni jamais, d’insérer des paillettes dans mon vagin, je plaque la capsule emballée dans sa paume. Il s’éloigne sans un mot de plus ni un regard en arrière. Une minute s’écoule. Puis deux. Un serveur vient débarrasser notre table. La serveuse circule entre les autres comme si de rien n’était.

Cinq minutes passent.

J’ai un drôle de pressentiment : il ne reviendra pas. Le mufle m’a laissée en plan !

— Connard, lâché-je entre mes dents.

— Excusez-moi ? fait une cliente à ma droite.

Je tourne la tête vers la table où trois femmes élégamment vêtues, approximativement de l’âge de ma mère, sont en train de dîner. Je les ai remarquées en prenant place un peu plus tôt parce qu’elles riaient et paraissaient beaucoup s’amuser.

— Oui ?

— Désolée, mais nous n’avons pu nous empêcher d’entendre votre conversation avec cet homme. Il ne vous a pas plantée là avec l’addition, si ?

— Si, on dirait bien.

— Pouvons-nous nous joindre à vous ? Nous avons des fils de son âge et…

Sans attendre ma réponse, l’Escouade Mamans m’encercle.

— Si c’est pour une intervention, vous arrivez un peu tard, j’ironise avec un sourire.

— J’ai peine à croire toutes les horreurs qu’il vous a dites, observe la même femme d’une voix à la fois suave et surprise.

— Moi aussi.

— Donc, tous vos soupirants ne parlent pas comme ça ?

— Eh bien…

La femme lève une main.

— Attendez.

Ses deux compagnes et elle se présentent. Je fais de même. Elles sont amies depuis que leurs fils se sont rencontrés en primaire et, bien que les trois garçons ne soient plus en contact, elles ont maintenu leurs liens d’amitié et se retrouvent tous les deux ou trois mois pour échanger des nouvelles.

Les garçons. Leurs fils ont vingt-cinq ans, soit un an de plus que moi.

Je leur parle de quelques-uns de mes rendez-vous fiascos et de la difficulté à trouver un type bien, normal. Quand je laisse échapper que j’ai abandonné mon fiancé devant l’autel parce qu’il me trompait, elles font ce que toute maman bienveillante et affectueuse ferait : commander une tournée.

— J’espère de tout cœur que Liam traite ses copines avec les bonnes manières que je lui ai apprises !

— J’étranglerais Jesse s’il se montrait irrespectueux vis-à-vis des filles qu’il invite à dîner !

— Si je découvrais que Brooks a offert une capsule de paillettes intimes à quelqu’un, je serais mortifiée !

— Votre fils s’appelle Brooks ? je m’enquiers. C’est un beau prénom.

La maman de Brooks me sourit, avant de reporter son attention sur ses amies.

— J’ai une idée.

— C’est notre Mme Idée, précise celle de Jesse.

— Engageons Madison pour qu’elle sorte avec nos fils.

Je repose mon verre d’eau, m’étranglant sur un :

— Quoi ?

— Voici ce que j’ai en tête, reprend-elle sans quitter ses copines des yeux. Nous avons éduqué nos fils pour qu’ils soient des jeunes gens gentils, bien comme il faut, mais nous ignorons comment ils agissent quand nous ne sommes pas là. Et si Madison sortait avec chacun d’entre eux, puis nous faisait un compte rendu du rendez-vous ? Ont-ils été polis ? Ont-ils dit « s’il vous plaît » et « merci » ? Lui ont-ils tiré sa chaise ? Parlé respectueusement ? Je suis consternée par ce que j’ai entendu ce soir, et je brûle d’envie de m’assurer que mon fils n’est pas comme ça.

— Quelle brillante idée ! s’exclame la mère de Liam. J’ai besoin de savoir, moi aussi.

— Je dirais même plus : une idée brillante ! enchérit celle de Jesse.

Sur quoi les trois femmes me regardent avec un mélange d’espoir et d’excitation.

— Vous voulez me rémunérer pour sortir avec vos fils ? je résume, bien qu’aucun éclaircissement ne soit réellement nécessaire.

C’est décidément la soirée la plus bizarre que j’aie jamais connue.

— Oui ! confirment-elles à l’unisson.

— Je suis quasi certaine que ça ferait de moi une…

— Oh, Seigneur, vous avez raison ! interrompt la mère de Brooks en me serrant brièvement le bras. Nous nous sommes mal exprimées ! Ce que j’essaie de dire, c’est que vous semblez être une jeune femme intelligente, adorable et charmante, et que nous avons besoin de votre aide. Vous seriez une sorte de détective privé, engagée pour enquêter sur le comportement de nos fils lors de rendez-vous galants et pour nous en livrer un compte rendu. Vous n’êtes absolument pas obligée d’avoir une quelconque interaction physique avec eux !

— À moins que vous ne le souhaitiez, nuance la mère de Jesse. Quoi ? Madison pourrait craquer pour l’un de nos garçons ! On ne sait jamais !

« On ne sait jamais ! » Cette petite phrase suffit à ce que j’envisage sérieusement d’accepter ce projet insensé. J’aspire à rencontrer quelqu’un de spécial et peut-être est-ce Brooks, Liam ou Jesse.

Ou Elliot.

Ouh là, d’où m’est venue cette pensée complètement dingue ? Certes, j’ai vu un tout nouvel aspect de lui aujourd’hui. Et, non, je ne parle pas de ses fesses… enfin, pas seulement. Parce que je n’arrive tout simplement pas à le chasser de mon esprit. Quoi qu’il en soit, attirant ou intelligent soit-il, c’est avant tout mon patron, si et j’ai vraiment apprécié de travailler avec lui aujourd’hui.

Que j’aie déjà remarqué Elliot, au fil des années et bien avant aujourd’hui, ne veut absolument rien dire. Avec sa peau mate, ses cheveux bruns ondulés, ses yeux bleus pétillants, perspicaces, et sa lèvre inférieure pleine, toutes les filles le remarquent.

— N’est-ce pas un peu fourbe ? j’objecte, me recentrant sur la discussion en cours.

— Qualifions plutôt cela de sournois, nuance la mère de Jesse. Nous ne vous demandons pas d’induire nos fils en erreur. Juste de sortir avec, d’apprendre à les connaître puis de nous faire votre rapport.

— Et s’ils s’en aperçoivent ?

— Ça n’arrivera pas, décrète celle de Brooks en sortant un petit calepin de son sac Gucci. Nous correspondrons par e-mail.

Elle y écrit son adresse e-mail puis le passe à ses amies, comme si l’affaire était conclue.

— Mais mieux vaut que nous vous payions en espèces pour qu’il n’y ait aucune trace.

Je souris. C’est ridicule, tout ça, mais assez amusant. J’ai toujours mené une existence protégée, ennuyeuse, et les huit derniers mois depuis ma rupture ont été particulièrement assommants et étouffants avec mes parents, aussi ces quelques rendez-vous à la Mata Hari me paraissent-ils excitants. Peut-être même requerront-ils trois nouvelles tenues.

— Combien me paierez-vous ? je m’enquiers.

L’achat de nouveaux vêtements n’entre pas dans mon budget actuel. Et, en toute franchise, je ne suis pas à l’aise à l’idée d’être payée pour sortir avec quelqu’un, mais si je le conçois dans la même optique que ces charmantes dames, alors c’est un service que je rends à la communauté tout entière, n’est-ce pas ?

La mère de Brooks écrit quelque chose sur sa serviette en papier puis la glisse vers moi. Manifestement, cette petite opération clandestine l’amuse beaucoup.

500 dollars.

— Oh non, c’est…

— Chacune, coupe-t-elle.

Chacune ? Mince alors ! Je m’apprêtais à lui dire que c’était beaucoup trop pour les trois !

— Madison, reprend-elle en toute sincérité, c’est vraiment un service que vous nous rendriez, rien d’autre. Ne culpabilisez d’aucune manière. C’est une mission pour laquelle nous autres, mères curieuses et bien intentionnées, vous avons engagée, alors je vous en prie, n’ayez pas l’air aussi indignée.

Je referme la bouche. Mille cinq cents dollars me rapprocheront encore plus vite de mon but – à savoir : déménager.

Mon portable carillonne à l’intérieur de sa pochette. Spécifique, le son est celui du site de rencontres, qui m’informe d’un message.

Ce carillon me remémore un point crucial dont nous n’avons pas tenu compte.

— C’est très généreux de votre part, mais je viens juste de m’apercevoir d’un truc. Comment vais-je prendre contact avec vos fils ?

— Elle a raison, observe la mère de Liam.

— N’êtes-vous pas tous inscrits sur des sites de rencontres, vous, les jeunes ?

Cette fois, l’observation vient de celle de Jesse.

— Je suis sur l’un d’eux, oui, mais si vos fils ne le sont pas ?

— Pouvez-vous vérifier ?

Pourquoi pas ? Après tout, puisque nous en sommes déjà arrivées là…

Je prends mon téléphone, puis ouvre l’application.

— Bien sûr. Quels sont vos noms de famille ?

Un nom après l’autre, nous découvrons que les trois garçons sont sur le même site que moi. Il semblerait que ce soit le destin qui m’ait mise en présence de ces braves dames…

— Un problème subsiste : rien ne garantit qu’ils auront envie de sortir avec moi.

— Envoyez-leur un message, ou faites ce que vous faites d’habitude pour prendre contact, et tenez-nous au courant. Nous aviserons ensuite. Ça vous va ?

Trois rendez-vous avec des inconnus. Et l’un d’eux pourrait être exactement celui qui me conviendra.

— Oui.

Je range le bout de papier avec leurs adresses dessus dans ma pochette.

— J’adore ce sac, commente la mère de Brooks tout en s’emparant de l’addition avec laquelle le mufle m’a laissée en plan.

— Merci. Je me charge de ça, je proteste.

— Aucune femme invitée à dîner ne devrait payer son repas. Surtout, faites-nous savoir si nos garçons ont dûment réglé l’addition ou pas.

— D’accord, merci encore.

Mon téléphone, dans ma main, carillonne avec l’arrivée d’un nouveau message. Je baisse les yeux. Il provient d’Elliot.

Tu aimes les croissants au chocolat ?

Je souris.

— Vous voulez bien m’excuser ?

Mes toutes nouvelles employeuses acquiescent. Je lui réponds :

Oui.

Trois minuscules points clignotent sur mon écran, au moment même où des frémissements inhabituels m’agitent l’estomac.

Puis-je te convaincre de venir un peu plus tôt au bureau demain matin s’il y en a un qui t’y attend ?


Mon sourire s’accentue.


Tu peux.

 

Parfait.

 

Ne me dis pas que tu es encore au bureau, si ?

Je le quitte à l’instant.



Vraiment longue, cette journée de travail. Il doit être exténué.


J’ai entendu dire que tu as une nouvelle assistante qui pourrait veiller à ce que tu ne fasses pas trop d’heures sup.

 

Je préfère ne pas la décourager trop vite.

 

Elle ne se décourage pas facilement.

C’est bon à savoir. Bonne nuit, Madison.

 

Bonne nuit, Elliot.



Relevant la tête, je constate que l’Escouade Mamans est déjà à mi-chemin de la sortie. Avant de me lever pour leur emboîter le pas, je relis mon échange avec Elliot. Il est plus amical que pro, et je me sens rougir. Il me chamboule complètement, m’inspirant des sentiments que je n’ai pas l’habitude d’éprouver à son égard et, en fonction de l’évolution de la situation, il y a là un véritable potentiel pour une relation à long terme.

Une relation professionnelle, me remémoré-je. Rien de plus.
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